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CHAPITRE PREMIER 

– Je ne vous avais encore jamais vu. Pourtant... oui : au moins six mois que je fais régulièrement ce marché.
– Je suis plutôt du genre à faire mes courses en hyper, à des heures nettement moins matinales. Mais je viens quelquefois, pour les produits frais. Ma mère cuisine beaucoup.
La jeune marchande frictionna ses mains aux doigts frigorifiés malgré ses épais gants de laine aux maillées serrées.
– Alors c’est sans doute pour ça que je ne vous ai pas remarqué : vous ne vous êtes jamais arrêté à mon banc.
– Parce que j’ai une tête à me faire remarquer ?
– Pas seulement la tête. Sans vouloir faire de la sociologie à deux balles, la majorité des hommes qui fréquentent les marchés de mon circuit ont un âge nettement supérieur au vôtre, la bedaine qui va avec et ils se contentent de suivre leur moitié pendant une dizaine de minutes avant de s’éclipser au troquet le plus proche pour picoler entre congénères du même pedigree. Vous n’avez pas franchement le profil, dans tous les sens du terme.
– Je dois prendre ça pour un compliment ?
– C’est comme vous le sentez. Ça vous dit, d’essayer mes confitures artisanales ? Je vous conseille la figue, c’est ma préférée.
Le jeune homme esquissa un sourire narquois.
– À mon tour de faire un commentaire sur votre... profil. Abstraction faite de ses indéniables atouts esthétiques, il ne me semble pas vraiment correspondre à celui de quelqu’un qui mitonne des confitures maison au coin du feu. À mon humble avis, elles sont aussi artisanales que les saucissons de votre collègue du bout de l’allée, dont la liste des ingrédients révèle en tout petits caractères la présence de sel nitrité un tantinet incompatible avec la couleur annoncée.
La jeune femme étouffa une quinte de rire à couvert de l’un de ses gants.
– Bon, d’accord, je les achète à un grossiste qui se contente de coller des étiquettes au look campagnard sur des pots tout droit sortis d’une usine espagnole. Mais ça ne les empêche pas d’être bonnes. Vous ne voulez vraiment pas goûter ma figue ?
– Vous avez une façon très convaincante de prononcer... « ma figue ». Elle me ferait presque hésiter.
– Alors lâchez-vous, et si vous êtes séduit malgré vos préjugés, je vous ferai un prix. D’autant qu’il n’y a pas que le goût.
– C’est-à-dire ?
– Il y a aussi la façon de goûter.
– Vous m’intriguez.
– C’est exprès. Je vous fais une petite démonstration ?
– Pourquoi pas ?
La marchande esquissa un sourire à son tour.
Elle se défit du gant de sa main droite malgré les frimas d’un matin de fin janvier sous les halles ouvertes aux quatre vents, dévissa d’un geste sec le couvercle d’un pot et y plongea son majeur sans autre forme de procès.
Elle le retira enduit de confiture ambrée et parsemée de minuscules pépins, le posa à plat sur sa langue tirée et referma ses lèvres arrondies en battant des cils.
Le doigt coulissa lentement dans le fourreau de la bouche pulpeuse, dans les deux sens.
– Qu’en pensez-vous ? s’enquit-elle d’une voix lascive une fois l’opération terminée.
– C’est vous qui avez goûté, pas moi, éluda le client ébahi.
– Dans une petite ville de province comme celle-là, il y a des choses qui ne se font pas en public, vous le savez aussi bien que moi. Je vous propose de me suivre quelques instants dans mon camion pour procéder vous-même à la dégustation. Je pourrai accessoirement vous y montrer une autre sorte d’articles dont seuls mes clients bien informés connaissent l’existence, et que je ne peux décemment pas exposer au grand jour sans déclencher une émeute.
– Vous m’intriguez de plus en plus.
– Alors suivez-moi et vous en aurez le cœur net.
La jeune femme s’adressa à une adolescente désœuvrée du banc voisin, tenu par son père marchand de vin déclassé conditionné en cubi, qui ne croulait pas sous le chaland.
– Tu peux me remplacer un moment, Charlotte ? Tu auras ta pièce, évidemment.
Charlotte esquissa un sourire complice sous ses boutons d’acné.


 


CHAPITRE II 

Le camion était stationné à proximité. Il s’agissait en fait d’un utilitaire dont une partie était aménagée en camping-car, le solde du volume disponible servant de réserve.
Il y régnait une chaleur presque tropicale, par contraste avec la température extérieure. Le responsable de cette canicule anachronique était un petit poêle à pétrole qui tournait au ralenti, largement suffisant pour chauffer le volume réduit au-delà du raisonnable.
– Je le laisse toujours allumé quand je suis à l’arrêt, fit la jeune femme. Les conserves ont un avantage : c’est du stock qu’on n’a pas besoin de garder au frais. Comme ça, je peux venir de temps en temps me réchauffer les doigts entre deux clients. C’est un souci, les extrémités, dans mon métier. Surtout que j’ai des capillaires très étroits qui se rétractent au froid. Circulation bloquée et doigts tout blancs. Un calvaire, à la longue, et il n’y a pas vraiment de médicament efficace.
– Et accessoirement, ça vous permet de faire déguster de la confiture en privé tout confort aux clients volontaires.
– N’allez pas croire que je fais monter n’importe qui dans mon camion. Moi, c’est Michèle.
– Et moi, Michel. Le destin, sans doute.
– Faut croire. Faites comme moi, mettez-vous à l’aise. Zut, j’ai oublié le pot là-bas. Pas grave : j’en ouvre un autre.
Après s’être débarrassée de sa doudoune matelassée, Michèle farfouilla dans un carton tandis que son invité se libérait de son épais blouson.
Elle en retira un autre pot de confiture de figue qu’elle ouvrit aussitôt.
Mais elle n’y plongea pas le doigt.
Michel, qui s’était assis sur la couchette sans attendre la permission, interrogea son hôtesse du regard pour s’informer des raisons de ce contretemps.
– Je vous ai dit que j’avais aussi d’autres articles à vendre, éluda-t-elle.
– Il y a un rapport avec les différentes façons de goûter votre figue, comme vous dites ?
– Vous êtes de quelle école, question fantasmes : nudité toute simple, lingerie fine, harnachements de cuir ?
– Je ne vois toujours pas le rapport. Vous sautez souvent du coq à l’âne avec autant de facilité ?
– On saute ce qu’on peut et comme on peut. Répondez à ma question.
– Bon, d’accord. Pour ne rien vous cacher, mes fantasmes sont très ordinaires. Le summum de l’érotisme, pour moi, c’est une fille nue avec des bas résille. Rien d’autre, et surtout pas de maquillage. Ça me vient sans doute des vieux romans policiers que je piquais dans la bibliothèque de mon père quand j’étais gamin. Dans ce genre de bouquins, les femmes fatales accoudées au bar avaient toujours « des jambes interminables au fuselage parfait », évidemment mises en valeur par des bas résille à larges mailles.
– J’en ai lu quelques-uns moi aussi, et je n’ai pas le souvenir que les femmes dont vous parlez se contentaient de leurs bas pour tout vêtement, du moins en début de soirée. De plus, elles étaient aussi maquillées que des voitures volées.
– Je sais, mais les fantasmes, c’est comme ça : ça évolue tout seul et on n’y peut rien.
– Quoi qu’il en soit, j’ai ce qu’il faut pour faire votre bonheur.
– Je ne comprends pas.
– Mon deuxième fonds de commerce, expliqua Michèle. Mes clients initiés, je ne les fais pas monter dans ce camion pour leur faire goûter des confitures, mais pour leur proposer des articles de lingerie et autres gadgets sexuels de toute obédience qu’aucune vitrine ne leur offre dans leur environnement quotidien. Ça marche plutôt pas mal et il semblerait que leurs femmes légitimes ou leurs maîtresses ne s’en plaignent pas, tant que les achats se font dans la plus grande discrétion. Des bas résille, j’en ai plusieurs modèles. À vous de choisir.
Elle s’agenouilla pour tirer une malle métallique de sous la couchette et en bascula le couvercle.
– Je n’ai aucune intention de vous en acheter, prévint Michel. Je suis célibataire, et ma petite amie du moment est plutôt du style 100 % nature. Le jour où un homme réussira à lui faire enfiler des bas résille...
– Qui vous parle d’acheter ? Je vous ai seulement invité à goûter ma figue, alors autant que ça se fasse dans les conditions les plus agréables pour vous, non ?


 


CHAPITRE III 

Michel, toujours assis sur la couchette, n’en croyait pas ses yeux : Michèle, en un tournemain, s’était entièrement déshabillée, avec des gestes qui n’avaient rien de provocant. Elle avait fait ça comme ça, naturellement, comme si elle était toute seule au moment de se coucher.
Mais la seconde étape – celle du rhabillage partiel – changea radicalement de registre. Elle commença par choisir elle-même une paire de bas dans la malle, puisqu’il ne semblait pas vouloir se décider.
Puis elle les enfila lentement en se dandinant comme une anguille lubrique, en bombant le torse pour donner du volume à ses seins magnifiques, en chaloupant des hanches, en projetant son pubis en avant pour mieux offrir le spectacle émouvant de son sexe entièrement épilé, aux lèvres rebondies et pulpeuses.
Chose faite, elle s’installa à l’autre bout de la couchette, adossée à un confortable oreiller. Elle écarta les jambes et commença à se masturber.
Michel avala plusieurs fois sa salive, les yeux rivés à l’entrecuisse laiteuse dont la blancheur soyeuse était exacerbée par le maillage noir de jais des bas résille.
– Oups ! fit Michèle en arrêtant de faire aller et venir son majeur. J’allais presque oublier la confiture au profit de ma petite figue à moi. Déshabille-toi le temps que je fasse le service, sinon ton futal va exploser, tel que tu es parti.
Michel décida de suivre illico le judicieux conseil, car effectivement, à l’intérieur de sa braguette, ça frisait l’inflation galopante avec risque imminent de crash boursier.
Quand il se redressa – dans tous les sens du terme – après avoir évacué son caleçon d’un coup de talon, ce fut pour constater que la coquine s’était consciencieusement enduit les deux tétons de confiture ambrée, avec pour effet collatéral une érection aussi massive que spectaculaire desdits tétons...
 
Michel avait léché toute la confiture, puis s’était longuement attardé sur les mamelons proprement dits, dont le goût était beaucoup moins sucré mais nettement plus subtil. Il n’avait pas encore assez perdu les pédales pour ne pas se rendre compte que Michèle était en train, tout en gémissant sous les hommages assidus, de s’enduire une autre partie d’elle-même encore plus secrète.
Il prit du recul pour constater de visu.
Pronostic confirmé.
La figue humaine de la demoiselle baignait à loisir dans le jus figé de la figue végétale, genre avec des vrais morceaux de fruit, et dans ce cas précis avec le fruit tout entier.
Il s’apprêtait à se jeter de haut en bas résille pour savourer, mais Michèle le stoppa net dans son élan en l’attrapant d’une poigne solide par la hampe de son membre glorieux.
– C’est encore mieux quand on goûte à deux, non ? minauda-t-elle d’une voix détrempée.
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